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COVRTIS  AN 

DESINTERESSE'. 

S^R  LJ  LETTRE  QVE 
la Reyne Mere  du  Roy  a écrite  a 
fa  Majeflé  a^res  efre fortie 
du  Royaume. 

Y A N T vcu  Gourrc  la 
Lettre  de  la  Reyne , &: 
larcfponfe  quiluy  aefté 
faite , i’ay  crcu  que  puif- 
que  le  Roy  faifoit  don- 
ner telles  pièces  au  public , il  ne  trou- 
ucroit  pas  mauuais  que  ie  filTe  vcoir 
quelques  reflexions  que  la  railonpeut 
faire  à tout  cfprit  non  intcrefTc,  vn  pey 
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lettre  de 
!â  Koyne. 
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dâiruoyanf,&:  capable  de  ratiocina-  = 
tion.  ’ J 

Cette  Lettre  de  laRoync  eft  toute 
rifllic  de  plaintes  imaginaires,  qui  fe  ' 
contredirent  Iviie l’autre, & portent  * 
en  cllcs-mefmes  leur  refponfc,&  la  iu- 
ftificatio  de  ceux  qu’elle  aceufe.  Mais 
cela  fait  voir  pluftaflfamauiiaifecau- 
fe,que  la  mauuaife plume  defeseferi-  il 
uains, qui  paroilTent  bien aflez  adroits 
pour  alléguer  de  meilleures  raifons  j 
s’ils  en  auoient.Mais  vne  caufe  iniufte 
n’en  peut aiioir  aucune.  ‘ 


Dés  le  commencement  de  fa  Let- 
tre elle  die  la  caufe  pour  laquelle  elle 
cfcrit,quieft  que  fon  deuoir  lohligeott 
d\iduerttr  It  Roy  en  diligence  de  fa  fortie 
de  Cempiegne. 

Son  deuoir  l’obligeoit  bien  plus  à 
n’en  pasfortir,  apres  la  parole  quelle 
enauoitdonnép  de  bouche,  ÔC offert 
delà  donner  pareferit,  que  non  pas 
d’aduertirle  Roy  qu’elle  encftoitde- 
hors.  Et  fi  elle  l’en  deuoit  aduertir 
comme  clledic  en  diligencc^cllc  le  de- 
uoic  faire  dés  Theure  de  fon  départ, 
fans  attendre  qu  cllefuft  en  Flandres. 
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Elle  attribue  la  câufc  dcfaforciei  la 
durfé  de  fa  frifon.  Mais  cette  caufe  eft 
fans  eftre,  ôcians  fondement.  Quand 
elle  eft  partie  de  Compiegne  elle  y 
cftoit  auec  pleine  puiflance , fans  gens 
de  guerre , &:  fans  gardes  de  la  part  du 
Roy.  En  quel  païs  cela  s appelle- t'it 
vne  dure  prifon  > Mais  il  luy  cftoit  dur, 
peuteftre , d’eftre  traittéeauec  tant  de 
refpeâ:,  n’auoir  pas  de  prétexté  de 
fc  feindre  prifonnicre  eftoit  vne  croix 
& vne  prifon  à fon  efptit  , defireux 
qu’on  la  creuft  bien  duremëcarreftéc, 
pour  faire  pitié,  &:  donner  couleur  à 
fes  plaintes. 

Les  met  U de  s & ferfe  entions  quelle 
receuoit  d Compiegne  de  la  part  du  Cardi- 
nal-^ font  les  iuftes  &:  inftantes  prières 
que  le,  Roy  luy  faifoic  d’aller  en  quel- 
que autre  lieu  de  fon  Royaume,  plus 
beau,  plus  commode  pour  elle,  plus 
fâin  : mais  moins  fufped,  plus  éloi- 
gné de  la  frontière  moins  propre  à 
caufer  des  mouuemens  dans  l’Eftat. 
Elle  appelle  cela perfecucions.  Eta  la 
vérité  ç’en  eftoit  au  deflein  qli’elle  a- 
uoit  de  fe  retirer  du  Royaume,  6c2lux 
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menées  qu  elle  tramoit a commtî  nous 
le  voyons  maintenant. 

Le  Cardinal  eft  bien  heureux  d’e- 
fire  rendu  autheur  de  çette  forte  de 
pcrfecutions  là,  puis  que  tenant  au- 
près du  Roy  le  rang  qu  il  piaift  à fa 
Majeftéluy  donner  , il  eft  obligé  do- 
uant Dieu  de  luy  conféiller  ce  qu’il 
fçâic  eftrc  du  bien  de  fon  feruice,  & du 
repos  de  fon  Royaume,  fan^  en  eftrc 
détourné  pQur  aucune  autre  confide- 
ration. 

£//e  nefi pas  ùk l'idée  d'ohcïr  en  cela  ah 
Cardinal  au  preindtce  de  fa  de  la  pe- 

té ejue  le  Roj  doit  d fa  M ere-, 

II  y a long  temps  qu’elle  nous  a ap- 
priselle-mefmeen  la  refponfe  qu’elle 
fit  au  Manifcfte  de  Monficur  le  Prin- 
ce, que  ceux  qui  s’attaquent  aux  Mi- 
niftrcs  de  TEftat , épargnent  en  papier 
laperfonnedu  Roy,  mais  fe prennent 
à elle,  Ô<:roffcnfentencfFe£l.  Elle  dit 
qu’elle  n’eft  pas  obligée  d’obeïr  au 
Cardinal,  n’ofant  pas  dire  qu’elle  ne 
l’eft  pas  d obéir  au  Roy^ , èc  appelle 
obeïr  au  Cardinal  , ce  qui  eft  obeïr  à 
faMajefté,  pour  fous  ce  prétexté  cou- 
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urir  la  fermeté  6c  la  faütc  de  fà  refi- 
ftancc. 

Si  c’eft  le  Cardinal  qui  corrimandc 
quand  le  Roy  parle  ^quand  il  efcric, 
quand  il  enuoyc  fes  ordres  6c  fes  com- 
mandemens  par  les  principaux  Sei=> 
gneurs  de  fa  Cour, quelle  voy  e rcfte-il 
plus  au  Roy  décommander  ? II  n"y  a 
qiic  ces  trois  là,  parler  ,cfcrirc,  ou  cn- 
uoyer  quelqu  vn  de  fa  part.Ilparleaux 
feruiteurs  de  la  Roy  ne  qu’elle  luy  dé- 
pcfche  , il luy efcric, il  luyenuoye  des 
principaux  d’auprès  de  luy  : apres  cela 
dire  que  c’eft  le^  Cardinal  6c  no  le  Roy 
qui  commande , ic  ne  fçay  ce  que  c’eft 
refufer  de  rendre  obeïffance  au  Roy,fi 
cela  ne  l’cft.  C’eft  traicter  le  Roy  bien 
autrement  qu  il  ne  mérite,  de  le  vou- 
loir faire  pafler  pour  vn  Prince  non 
feulement  deftitué  de  cognoiflanee, 
mais  de  volonté, Scs  adions  héroïques 
ne  témoignent  pas  cela  de  luy,  la  re- 
nommée le  reprefente  tout  autre  en 
rVniuers.  Et  Dieu  , qui  luy  départ 
tant  de  benedidions , le  nous  fait  pa- 
roiftre  plus  augufte  qu’aucun  autre 
qui  ait  de  long  temps  régné  fur  la  Ter- 
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fc.  Ces  paroles  feroient  moins  cftrai^ 
ges  en  la  bouche  d’vn  Eftranger  : mais 
elles  font  moins  exculables  dans  les 
eferits  de  la  Roync.  Si  on  parloit  ainfi 
d elle, on  le  croiroic  plusîaifcment. 

De  preiudiccdcfavicelle  nenré- 
ceuoit  point  par  la  continuation  de  fa 
demeure  à Compiegnejfion  nevou- 
loit  feindre  quelque  attentat  imagi- 
naire. Mais  on  n’en  a point  encore  oüy 
parler  iufques  à auiourd’huy  , Dieu 
mercy , quelque  licence  effrcnce  que 
l’on  prenne  de  fa  part  de  dire  ÔC  fuppo*  . 
fer  tout  ce  que  Ton  veut,  fans  appa-  , 
rencc,fans  preuue,&contrc  toute  vé- 
rité. Elle  y eftoit  auec  toute  fa  maifon, 
bien  payée  deseftats  &penfions  que 
le  Roy  luy  donne  , obcïe  en  tout  ce 
qu'il  luy  plaifoit  de  commander  , en 
pleine  liberté  de  s’aller  promener  par- 
tout  où  elle  vouloic  dedans  ou  dehors 
la  ville.  Si  la  demeure  deCompiegne  j 
ne  luy  eftoit  pas  agréable  ^ il  luy  enc-’  | 
ftoit  offert  de  plus  belles  parle  Roy.  1 
Quy  auoir  ilen  celaqui  la  peuft  faire  | 
mourir?  Se  voir  éloignée  du  Roy?  Elle  1 
s’en  eft  bien  ^maintenant  de  fon  bon  i 
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gtc  éloignée  dauantage.  Il  n’y  auoic 
rien  qui  peuft  porter  de  preiudice  à fa 
fanté,5£àfavie,  fi  ce  n’cftle  déplaific 
extrême  qu  elle  auoit,de  ne  fe  voir  pas 
aucc  tous  les  moyens  qu’elle  euft  bien 
déliré  de  faire  ce  quelle  auoit  en  la 
pcnféc. 

Laconfiderationde  la  pieté  que  le 
Roy  doit  à fa  Mère , ne  luy  a peu  aulli 
feruir  de  raifonnable  prétexte  pour 
fon  éloignement  de  Compiegne. 

Le  Roy  fçait  bien  la  pieté  qu’il  doit 
à faMere  ,ôc  ne  manque  point  de  la 
luy  rendre.  Les  grands  honneurs  ôc  les 
grands  biens  qu’il  luy  a donnez  , 6c 
I l’entier  crédit  quelle  a eu  auprès  de  fa 
; perfonne  tandis  qu’elle  y eft  demeu- 
I rée,cnfont  des  preuuesqui  nereçoi- 
uent  point  de  reproche.  Mais  il  n’i- 
gnore pas  aufli  la  pieté  qu’il  doit  à fon 
Eftat.dc  laquelle  il  ne  fe  peut  départir 
I pour  quelque  caufe  que  ce  foit.  Si  le 
i deuoirvers  la  patrie  eft  le  premier  en 
I chacun  homme , à combien  plus  forte 
i raifon  en  la  perfonne  du  Roy,  qui  a vn 
: cftenncl  rapport  à l’Eftat  ? 

^ On  ÏA  arrcjtéc  en  ermineile  dés  le  coTn- 
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menéemcnt , four  nauoir  pa^  voulu  obeïr 
aux  volomez.du  Cardinal^  ainji que  porte 
U plus  véritable  Lettre , comme  ejlant  U 
première  déclaration  addrejsée  de  Compie^ 
gne  aux  Parlemens» 

La  façon  dont  le  Roy  s’eft  gouuer- 
né  en  fa  feparation  ci’auec  elle  à Com- 
piegne,  rnonftre  bien  qu’elle  n y a pas 
efté  arreftéc  en  criminelle:  elle  n’y  a 
du  tout  point  cfté  arrcftée.  Au  con« 
traire  le  Roy  luy  a fait  toufiours  in- 
ftance  dcn  partir  , de  s’en  aller  à 
MotilinSj  ville  qu’elle  auoit  choilîe  cl- 
de-mefme  apres  la  mort  du  feu  Roy 
pour  fon  doüaire,  6clo  lieu  de  fa  de- 
meure : ou  fl  elle  ne  vouloir  aller  à 
Moulins  5 de  choîfir  vue  autre  ville 
dans  lecœiir  de  fon  Royaume  plus  é- 
loignce  de  la  frontière  ^ de  tout 
foupçon. 

Cent  chenaux  qui  luy  onteftélaif- 
fez,nc  luy  ont  pas  efté  donnez  comme 
à vue  criminelle:  mais  pour  raccom- 
pagner auec  honneur  au  lieu  où  elle 
deuoit  aller. Iis  auoient  ordre  de  fc  re- 
tirer dés  qu’ils  l’y  auroient  conduite, 
comme  il  appert  de  ce  qu’incontinen  t 
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qu’elle  s’efi:  plainte  de  les  auoir,  on  les 
luy  a oftez, comme  aufli  la  garnifon  de 
Compiegne.  Maintenant  elle  pour- 
roit  dire  eftre  en  eftat  de  criminelle, Sc 
qu’elle  s’y  eft  mife  par  la  propre  élc- 
ftion.  Elle  eft  fortie  du  Royaume, non 
feulement  fans  la  permiffion  , mais 
contre  la  volonté  du  Roy,  & contre  fa 
propre  parole, qu’elle  luy  en  auoit  plu- 
fieurs  fois  donnée, 6c  s’eft  allée  rendre 


entre  les  mains  des  Eftrangcrs. 


Elle  auoit  témoigné  tant  d’auerfion 
à ceux, a la  mercy  defquels  elle  s’eft 
rendue, qu’elle  difoit  que  fi  on  la  trou- 
lioit  iamais adiré , on  n’auoit  que  faire 
de  l’aller  chercher  parthy  eux , pource 
quelle  n’y  feroitpas.  Ce  qui  fait  voir 
qu’on  peut , fans  crime , douter  quel- 
ques fois  delà  fincerité  defes  paroles. 
Sa  feparation  d’auec  le  Roy  à Com- 
piegne n’a  point  cfté  pour  le  fujet  du 
Cardinal,  qupy  quelle  en  prenne  le 
prétexté.  Et  la  première  Lettre  du 
Roy  eferite  de  Compiegne  aux  Parlc- 
mens  ne  le  témoigne  point, comme  cl- 
ledit.  U ne  faut  que  la  lire  pour  voi 
tout  au  contraire,  que  l’vnique 
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de  eeftc  réparation  a cfté  que  Mon^ 
fleur  cftanc  hors  de  la  Cour,  ôife  for- 
mant des  caballes  dans  l’Eftac,  &dc  fi 
grandes,  que  les  Etrangers  cftoienc 
conuiezàcilre  de  la  partie,  la  Royne 
eftoie  en  vnc  fi  çftroice  vnion  aucc 
Monlîeur,&afFc6toic  d’eftre  en  fi  mau- 
uaife  intelligence  aucc  le  Roy,  qu’elle 
rcfufaabfolument  de  concourir  aucc 
luy  dans  fes  Confeils,  pour  apporter 
Icsremedcs  neceffaircs  aux  maux  qui 
nous  menaçoient. 

La  Lettre  narre  bien  le  méconten- 
tement que  la  Royne  auoic  du  Cardi- 
nal : mais  tant  s’en  faut  qu’elle  die , ou 
qu’on  piiifle  inférer , que  fafeparation 
foit  faite  fur  ce  fubier,  qu’au  contrai- 
re les  refpeéts  5c  Icsfoumiflios  du  Car- 
dinal enuers  la  Royne  , qui  cftoienc 
tels  qu’elle  auoit  la  carte  blanche  pour 
ordonner  en  cela  tout  ce  qu’elle  vou- 
droit,  monftrent  afiez  que  le  fonde- 
ment,de  Gcttc  feparatiou  n’cft  autre, 
finonque  Monficur  ôc  la  Royne  eftant 
vnis  réloignement  de  Tvn  ne  permet- 
toit  p.is  la  demeure  de  l’autre  dans  la 
Cour, principalenaent en  affedanc  d’y 


^13 

paroiftrc  mécontenté. 

Cette  vainc  imagination  fait  voir 
que  de  la  ceruellc  du  Coigneux  eft 
forty  le  proiet  de  la  Lettre  de  la  Roy- 
ne , en  ce  que  dans  la  première  Lettre 
qu*ila  eferitepour  Monficur  au  Roy 
apres  fa  fortie  du  Royaume , il  fait 
déduit  la  mcfme  fuppofition. 

On  l'a  traittte  comme  la  flus grande  en- 
nemie  delà  France  ^ non  feulement  dans, U 
refus  de  fes  iuftes  demandes , mais  mefmes 
iufques  a expliquer  mal  fes  bonnes  tnten- 
tiens. 

Ges  demandes  quelle  appelle  iuftes 
confiftent,  en  ce  qu’elle  a toufiours  a- 
uec  vnc  inexcufable  fermeté  deman- 
dé au  Roy,  qu’il  trouuaft  bon  qu’elle 
ne  fift  rien  de  tout  ce  que  pour  la  feu- 
reté  de  fonEftatil  deftroic  d’elle;  tant 
qu’en  fin  la  condefccndancc  trop  gra- 
de du  Roy  en  fon  endroit  luyadonné 
moyen  d’cxccuter  le  defleinde  fa  re- 
traitte  quelle  auoit  proietté. 

Si  fes  intentions  ont  efté  bonnes  ou 
non^ilparoift  maintenant 5 ôc  fi  on  les 
a mal  expliquées  ç’a  efté  pour  n’en  a- 
uoirpas  faille  iugement  qucrcucne- 
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ment  a raie  paroiftre  qu*il  faloit  faire.  ‘ 
Si  elle  a trouuc  mauuais  que  l’on  pre- 
ueuft  &c  apprehendaft  le  mal  qu’elle  fe 
vouloir  faire  à ellc-mefmc , au  moins 
ne  peut-elle  pas  dénier  la  liberté  de  le 
recognoiftrc5&  le  blafmer  maintenant 
qu’il  cft  arriué. 

Elle  fe  plaint  U retenue prifon^ 
nicre  aueedeux  Compagnies  de  gendarmes, 

& quint^e  cens  hommes  de  pied  qui  la  gar* 
doient.  Puis  incontinent  apres  elle  fe 
plaint  au  contraire , qiicn  les  a fait  reti- 
rer d'auprès  d'elle , fuppofant  que  cejl  a 
mauuais  dejféin. 

Si  clic  n’auoit  pas  agréable  d*en  cftrc  ! 
accompagnée , quel  tort  luy  a-t’on fait  [ 
de  les  auoir  retirées  ? Si  elle  ne  vouloir  1 
pas  qu’on  les  éloignafl:  d'elle,  pour-  L 
quoyfc plaint-elle  d'en  auoir efte  ac-  f 
compagnée  ? C*eft  chercher  plaintes  ^ 
de  tous  collez,  faute  d’auoir  véritable 
fu  jet  d’aucune. 

De  dire  comme  elle  fait  qu’on  les 
luyaoftezpour  lalurprcndrepar  cm-  4 
bufeade  , fous  apparence  de  liberté,  ^ 
c’eft  vne  fuppofition  bien  grofliere.  ; ' 
Qjiiel  befoin  auoit  le  Roy  de  luy  faire  1 


drcfler  vnc  embufcade  pour  l'enleucr? 
Eftoit-il  pascnfapuiffance  de  le  faire 
ouucrtcmcnc  r Ec  il  euft  cfté  meilleur 
pour  fon  Eftat  qu’il  en  euft  vfé  ainlî,  ôc 
qu’il  n’euft  pas  tant  eu  d'egard  à fa 
qualité  de  Mcrc. 

L’éucncment  a bicnmonftréfî  c’c* 
ftoit  par  feinte  que  le  Roy  a^uoit  fait 
retirer  d’auprès  d'elle  fes  gens  de  guer- 
re, puis  qu  elle  eft  partie  , & a fait  ou- 
urir  la  porte  de  Compiegne  à Theure 
qu  illuy  a pieu.  Dés  le  matin  de  fa  for^ 
tic , les  fiensont  dit  tout  haut  où  elle 
alloit,  fans  quelle  ait  rencontre  per-? 
fonne  qui  fc  foit  oppofée  à fon  cbe^ 
min. 

Le  Roy  luy  enuoyc  diuerfes  per^ 
fonnes  de  qualité,  & des  principaux  de 
fon  Confeil,  pour  eflayer  de  la  perfua-- 
der  à laiffer  gagner  à la  raifon  quelque 
chofe  fur  fon  cfprit,  6c  elle  dit  /je 

luy  font  enuoyez.  que  four  tenir  kfeufkdt* 
les  Eftranger s en  attente, 

A quel  propos  le  peuple  & les  Eftrâ- 
gcrs>  Lesvns  nyles  autres  ne  doiuent 
auoir  aucune  part  en  cette  affaire. 

Mais  on  voudroit  bien  qu  il>  y eu 
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prifleiit-Et  ce  n’eft  pas  feulement  câ 
cette  occafioj  s’il  efl:  vray  ee  que  beau-" 
coup  croyent , qu^aux  affaires  paffées 
de  ritalie  on  auoit  défia  quelque  intcb 
ligencc auec  les  vns,  Ôc  fouhaittoit-on 
le  mécontentement  des  autres. 

Elle  aceufe  de  vioUme  & infolence 
vers  elle  \ ceux  qui  luy  ont  efté  en- 
uoyez  de  la  part  du  Roy  é 

Et  qui  font  ceux-là  ? Le  Marefchal  de 
Sehmberg  le  fieur  de  Roifly.  Si  on 
luy  en  euft  donc  enuoyé  d’autres,  qi;e 
n’euft-ellc  point  dit  contre  eux  ? Xe 
Marefchal  de  Schomberg  eft  cogi>ù  de 
toute  la  Cour  fi  fage  dés/fa  icuneffe 
mefmc,&:  fi  modéré , qu’il  eft  à naiftre 
qui  fe  puifle  plaindre  d'auoir  efte  of- 
fenfé  de  luy.  Sc  fuft-ildonc  efehapé 
cnuerslaRoynCÿ&euft-il  franchy  les 
bornes  du  refped  qui  luy  eft  deu?Il  ÿ 
a trop  long  temps  qu’il  fuit  fa  Cour 
pour  auoir  commis  vn  tel  genre  de 
faute. Mais  fon  crime  eft  afteurément, 
qu’il  a reprefenté  auec  franchife  à la 
Roynccequi  cftoitde  fondeuoir  en- 
uersleRoyjÇe  qui  eftoitdutout  ne- 
ceflaire  pour  le  bien  derEftacféc  ce 
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qui  cftoic  aduantageux  à (a  propre  per^ 
Tonne. 

QuâcàMofieurdeRoifly^ccn’cftpas 

I îa  première  fois  qu'il  a efté  choifydu 
! Roy  pour  eftrc  enuoyc  vers  la  Royne: 

! il  fut  auprès  d’elle  quand  elle  eftoic  à 
I Blois. Sa  probité  Se  fa  capacité  ont  eftç 
cognuës  parlés  emplois  qu’il  a eu  en 
I pluficu rs  occafions.  C'eâ  vn  grad  mal- 
heur qu’en  France  il  ne  fe  puiffe  trou- 
5 uer  de  Ser uiteurs  du  Roy  afFeéfionnct 
; à fon  feruice^  qui  pallént  pour  gens  de 
i bien  en  l’Efprit  de  la  Roync.  Mais  le 
^ bon  cft  qu’elle  en  faifoit  autre  iugp- 
^ ' ment  quand  elle  cftoit  vnie  jaucc  le 
[’  Roy,&  que  ce  changement  leur  tour- 
: ne  à honneur  contre  fon  intention. 

Of9  l*a  menacee  emore  de  U ferte  de  fès 
: Offcïers  neceffatYts  à U confiruation  de  fk 
; njic  fûuY  iuy  en  donner  d" autres , Dieu 
; fçaït  à quel  deffein.  Ilfcroicbon  defça- 
uoir  qui  font  ceux  qui  luy  ont  fait  tel- 
Icsmenaccs.  limais  on  n’y penfa 
i l’autheurdc  cette  Lettre  n’apûlefup» 

: pofer  fans  crime*  Le  fens  de  ces  mots, 
i Dieu  fçait  à quel  defTcinjcft  abomina- 
i ble  \Sl  fl  telle  parole  peut  fortir  de  h 
\ Q 
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plume  de  ceux  qui  abufent  du  nom  de 
laRoync,cllc  ne  peut  prendre  place 
dans  l’elpnt  d’aucune  perfonne  qui  ait 
tant  Toit  peu  de  iugcment&de  pfor 
bité. 

On  n’a  jamais  ofté  à la  Rqyne  que 
fon  feui  Médecin  , & tant  s’en  faut 
qu’on  luy  cq  ait  voulu  donner  vn  au- 
tre,  qu’au  cohtrairc  il  a dépendu  d’elle 
d’en  choifif  dans  le  Royaume  tel  qu’il 
luy  plairoit,  ainfi  quelle  a fait. 

Il'eftoicfaélieux , auoit  efté  vndés 
principaux  boutefeux  en  l’efprit  de  la 
RoynCjfomêtoit  la  diuifion  qu’il  auoit 
commencée.  Caton  difoit  que  ceux 
qui  font  les  grands  maux  , font  ceux 
quiylçaucnt  le  mieux  remédier.  II  a- 
ûoit  fait  le  mal, il  promettoit  de  le  gué- 
rir, &c  de  ramener  la  Royneà  la  raifon, 
& à fon  deuoir.  Cepedant  il  trompe  it 
le  Roy,  &: faifoit  le c6traire,&gagnoit 
temps  pour  porter  le  mal  à fon  extré- 
mité. V oila  ce  qui  a obligé  le  Roy  à fai- 
re arrcfler  le  Médecin.  Chacun  peut 
iuger  s’il  euft  deu  faire  autrement. 

On  luj  enuoye  âes  Ambajfadeur s fouriuy 
yropofer  d'nlier  à Chartres  ett  à Mante , oh 
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effe  pouŸToit  voir  le  'Roy.  Mais  ce  luy, 
çhofe  füJpeSie  que  ce  ne 
gne. 

On  luy  offre  de  s’aboucher  aucc 
Roy  5 elle  en  tire  fujctdeplain 
luy  propofc  Mance  & Chartres  à 
fin,  elle  veut  que  ce  foità  Compiegnc, 
&làdeffus  rcfüfe  de  voir  le  Roy.  Ce 
n’cftpas  en  auoir  eu  beaucoup  de  de^ 
fir.  Tout  le  temps,  qu’elle  fut  à Blois 
feparée  du  Roy  elle  témoignoii  ne  dc^ 
fircr  autre  chofe  que  cette  entreucuë, 
qui  luy  fut  toufiours  refufée.  Mainte- 
nant le  Roy  à fa  première  demanda  la 
luy  accorde,  & il  femble  qu'on  luy  fait 
tort  fous  ombreque  ce  n’eft  pas  au  lieu 
où  elle  veut  demeurer  pour  forcir  du 
Royaume  , apres  s’eftre  rendue  maiT 
ftreffe  d’vne  place  frontière. 

On  luy  propofe,  dit-elle , cette  en^ 
treueuc  en  ces  lieux  {'ï^commcpliés pro-- 
près  ah  deffein  qu  on  a de  la  mener  en  triom^ 
pbe  3 en  elle  toute  Ç Europe  ou  fes  enfans 
Elle  appelle  la  mener  çn  trio?- 
plie,  lafairefortir  de  Comp.iegne  jlicu 
lüfpcd  au  Roy^ôc  aller  en  quelque  aur 
tre  Ville  plus  commode  pour  elle  , & 
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pour  îc  bien  du  Royaume.  Cek  n’cfl  \ 
pas  appellcr  les  chofcs  par  leur  nom.  | 

Elle  die  qu'en  elle  toute  TEuropc  I 
eufl:  efté  menée  en  triomphe , pource  k 
que  fes  eufansy  dominent,  comme  fi;  f 
les  Reynes  fes  filles  appartcnoient  à i 
elle  feule  , 6c  non  point  au  Roy.  A ce  j 
compte  elle  a par  foninuinçible  oppo-  • 
fitionàtoutce  que  fa  Majefté  a defiré  ^ 
d’elle  triomphe  du  Roy,  8c  de  toute 
rEurope,puis  qu  elle  a efté  la  maiftref-  , 
feduRoy,  qui  par  trop  de  bonté  n’a 
pas  voulu  fc  feruir  de  fi  puiffancc.  ^ 
Mais  fans  vfer  de  ces  belles  paroles,  di- 
fpns  en  vérité  qu’elle  n'a  triomphé  ny 
îeRoyaufli  : car  en  s’oftençant  la  pre- 
mière elle  a offencé  le  Roy  , Sc  blefté  à 
fon  compte  toute  la  Chrcftiencé.  ’ 

'Elle  a rejpè^é^  âàZ'^cWc  J' authoriîê  dit 
Moy  entre  les  mains  me  [mes  de  fes  ennemis. 
Elle  a, bien  monftré  qu’elle  ne  la 
fpeéfcpitgucres  entre  les  mains. du  Roy 
mcfme , puis  qup  non  contente  de  ne 
luy  auoir  iamàis  voulu  obéir  en  ce 
qu’il  a defiré  d’qllc  iuftement,  elle  le 
defcric  par  fes  Lettres  , 6c  le  veut  faire 
palTer  pour  vn  Puncc  bien  éloigné  de . 
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la  vertu,  & de  la  grandeur  de  courage 
qu’il  a , & que  Tes  propres  ennemis  re- 
cognoilTcncen  luy. 

Si  elle  continue, elle  auroit  à crain- 
dre de  paroiftre  en  fin  ennemie  de  l’au- 
thoricédu  Roy,&  de  donner  lieu  de 
, croire  qu’cllelahaytmefme  en  fa  per- 
fonne , & non  feuicmenc  en  celles  de 
I,  fes  fcruitcurs. 

Elle  a etê  patience  par  Ce^j^ace  de  cinq 
i]  moisyâpres  lefquels  elle  fe  fufl  decUriecri- 
rnimlU  fi  elle  ne  fe  fufi  retirée. 

3 Qm  entedit  iamais  qualifier  du  nom 
de  patience  vne  volonté  qui  n*a  peu  e- 
ftre  vaincuëdurant  ce  temps-là,  qucl- 
' que  effort  que  le  Roy  ait  peu  faire  au 
contraires  Elle  patientoit, non, mais 
elle  adiouftoit  les  affaires  àfonpoinft, 
& prenoit  fes.  mefures  pour  faire  ce 
> quelle  a fait. 

L e Cardinal  amit  inîenthn  de  ehaffer  la 
, Mere(^  les  Enfans  hors  du  Ropaume, 

Le  moyen  d’en  chafTcr  la  Mere , c- 
! ftoit-ce  de  la  tenir  prifonniere , com- 
me elle  dit  qu’elle  a efté?  Qu'elle  a- 
uouë  premièrement  qu’elle  n’eftoic 
, pas  prifonniere, puis  il  luy  fera  loifiblc 
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de  mettre  en  auant  celle  aceufation  ^ 
L’auoir  par  tousmoyens  voulu  rete- 
nir en  France,  auoireffayédeluy  faire  , 
choifir  fa  demeure  dans  le  centre  du 
Royaume, efl-çe  le  chemin  de  la  m 
tre  dehors? 

Tant  d’expediens  offerts  à Mon-? 
feur,tant  de  moyens  de  fe  racommo^ 
der  auec  le  Roy, tant  de  prières  pour  le 
perfuader  à le  venir  crouuer:  Tout  ce- 
la s’appelle-il  Tanoir  mis  hors  du 
Royaume  ? 

Le  Cardind  é de  perdre  r Ejlat. 
Il  faut  queia  cholere  foie  bien  excef- 
fmcd’en  oferveniràce  point,  de  luy 
imputer  telle  méchanceté.  La  vérité 
Roync  des  hommes  &:  des  À.nges  a 
bien  perdu  fon  crédit  aux  efprits  qui 
compofent  les  Lettres  de  la  Roync: 
mais  elle  ne  Ta  pas  perdu  en  tous  les 
hommes  de  l’Europe , qui  ne  croiront 
pas  telles  inuentions. 

lamaisJeRoy  ne  fût  mieux  feruy, 
îc  Cardinal  y contribue  ce  qui  cft  des 
talens  que  Dieu  luy  a donnez  : ^ la 
bonté  diuine  verfe  vne  continuelle  be- 
nediétion  fur  les  Confeils  du_  Roy , 
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fcs  eneréprifcs.  Auparauant  luy  les 
I Roys  pouuoienc  commander , mais 
I maintenam  ils  fc  pcuücnt  faire  obéir 
i de  tous:  ce  qu’ilsrne  pouuoient  pas  a- 
i lors.  On  ne  peut  donc  dire  que  le 
' Royaume  fort  en  chemin  de  fe  per- 
'{  dre,  fi  onne  veut  prendre  le  contre- 
I pied  de  la  vérité,  &:  qualifier  le  falut  de 
I TOftat  du  nom  de  la  perte  : ou  fi  ceux 
I qui  veulent  donner  celle  apprehen- 
i fion  ne  la  mettent  en  auant , fur  le  def- 
1 lein  qu’ils  ont  de  procurer  fon  abbaif. 
î femcnc.  ' 

i Le  Cardinal  U vouloh  faire  mourir  en- 

'I  tre;  quatre  murailles. 

Si  le  refpcd  qu’on  veut  rendre  à la 
f Roync  n’eftoit  extraordinaire  , on  le 
ij  perdroitjen  celle  Occafion.  Mais  ces 
paroles  fc  vengen  t d’elles-melincs,  n’y 
j ayant  perlbnne  qui  loi  t capable  d’y  ad- 
i ioufter  aucune  creance.  Pourquoy 
||  impofer  tant  de  crimes  au  Cardinal, 
qui  ne  peuuent  tomber  Ibus  le  Icns 
’ commun»  A quoy  void-clle  qu’il  ait 
jeu  ce  défit?  quel  tefmoignagc  a-il 
^ donne  de  celle  intention  ? Ell-ce  quad 
'ilaconfeillé  au  Roy  d’éloigner  d’elle 
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les  gens  de  guerre  qui  Taccompa- 
gnpicnt?  Eft-ce  quand  on  luy  a offert 
delà  parcdcfaMajeftéles  plus  belles 
villes  de  la  France  pour  fa  demeure  ? 
Oùcftlcfujec  de  cecce  apprchcnfion^ 
d eftre  renfermée  encre  quatre  mu- 
railles ? 

On  ne  fçauroit  mieux  iuftifier  vne 
perfonne,  que  de  le  charger  d*accufa- 
cions  qui  ne  foient  ny  poffibles  ny  ima- 
ginables : & la  paflion  eft  conuertic 
en  rage  , quand  on  ne  dit  que  des 
choies  qui  fc  detruifent  d’elles*mef- 
mcs. 


Mais  le  Cardinal  peut-il  mettre  vhe  j ' 

Roync  entre  quatre  muraillès  ? En  faK 

fant  femblant  d’imputer  vne  telle  ima^ 
gination  au  Cardinal , on  aceufe  le  | 
Roy.  Mais  aufli  cft-ce  le  deffein  des  | 
autheurs  de  cette  Lettre.  C’eftaluyà  | | 
quioncnvcut,&  non  pas  au  Cardinal  j| 

qu*on  ne  prend  que  pour  prétexte  > | j 
quin’cft  hay  que  pour  ce  qu’il  eft  au  | ' 
Roy  à toute  efpreuue. 

EUen^àuoitdeJfeïn  que  £ aller  àU  CafeUe^ 
mU  Roy  AfutffanceAhfolué* 

Si  elle  vouloic  cftrc  en  lieu  où  le 

Roy  ,1 
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Roy  cuft  vnc  abfoluë  puiflâncc  i qüe 
n’alloic-ellc  aux  villes  que  le  Roy  luy 
auoic  offertes  î que  ne  demeuroit-elle 
a Compiegne , ou  que  n alloit-elle  àla 
Capellq  depuis  que  le  Marquis  de  Var- 
dcslcpcrey  cftoit  entré  i Car  de  dire 
quelle  e.ftoit  pourfuiuie  de  genfd’ar- 
meSjCela  eft  bon  pour  le  faire  croire 
aux  Toupinambours.  Q^cls  font  les 
genfd  armes  > par  qui  eftoient-ils  com- 
mandez ; en  quel  lieu  l'ont-ils  pour- 
fuiuie î C’eft  vn  mauuais  confcil  de 
mettre  cela  en  auant.  Encorcsiufques 
icy  leurs  iniientions  pouuoient  eftre 
creuës  du  peuple  , pour  ce  qu  elles 
cftoicntfur  le  {uieéf  de  choies  particu- 
lières, paffees  entre  petit  nombre  de 
perfonnes  : il  n’y  auoit  ^e  des  gens 
fçauans  en  l’hiftoire  dtf  temps  qui  les 
peufTcnt  oonuaincre  de  faux.  Mais  icy 
c’eftvne  chofe publique , Icsgcnfd’ar- 
mes  doiuentauoir  paüé  parles  villages, 
auoir  elle  veus de  tous,  recogneus  de 
quelques- vns.  Quels  font-ils?  où  ont- 
ils  cfté veus? par  où  ont-ils  palTé  î qui 
les  a recogneus  ? C’eft  vne  eftrange 
prefomption  de  vouloir  aueuglcr  tout 
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le  monde ctifcmble,&  s’imaginer  qûe 
les  hommes  dépouillez  de  paffion  ayét 
le  mefmeaueuglemcnt  que  la  paflîon 
donne  à d’autres.  Si  elle  euft  cfté 
pourfuiuie , comme  elle  dit , euft-clle  > 
pas  efté  retenue  î Des  caroiTes  ne  fc 
fauuent  pas  deuan  t la  Caualeric . 

Partant  ce  qu’en  fuite  de  celle  fup- 
pofition,  ceuxquiont  eferit  la  Lettre 
de  la  Roync  difent , pour  faire  pitic^ 
qu’elle  a efté  contrainte  de  faire  tren- 
te licuës  fans  boire  ny  mangerj  fe  rrou- 
uc  fans  aucun  fondement  de  vérité, 
puis  quelle  n’a  efté  pourfuiuie  de  per- 
fonne.Si  vnc  terreur  panique  la  luy  a 
fait  faire  , quelle  s’en  prenne  à clle- 
mefme , non  pas  au  Cardinal. 

Des  gens  du  Cardinal  ont  aucunement 
eonfefé  qutl  duoit  tramé  cét  affaire. 

Ce  mot  aucunement  cft  mis  bien  à 
propos,  pour  monftrer  qu’on  a honte 
démettre  vne  telle  fuppofition  en  a- 
uant.  Il  faudroit  nommer  ceux  quil’ont 
confelTé  , &:  quand  , à qui  ils  l'ont 
dit.  Il  n’y  a rien  qui  l’oblige  à garder  ce 
fecrct-là,  ficllc  le  fçàit.  On  peut  im- 
punément en  celle  maniéré  imputer 


Êoutccbofe  atout  homme.  Ce  que  ic 
voy  de  pis  en  la  caufe  de  la  Roynfc,è’cft 
qu’elle  impute  tout  au  Cardinal , Se  ne 
prouuc  rien , & ôn  ne  TaGcufe  de  rien  : 
& fon  procéder  fait  paroiftre  beaucoup 
de  chofes  qui  ne  reçoiucnc-  point  de 
refponfc. 

Puis  qu’ils  imputent  au  Cardinal 
l’intelligence  que  la  Roync  acuc  auec 
Vardespour  fefaifir  de  la  Capclle,  a- 
pres  cclaonluy  peut  imputer  tout  ce 
qu’on  voudra , fansqull  y aitaucun  fu- 
jctde  s'eneftonner. 

Vardeseft  commandé  du  Roy  de  le 
venir  trouuer,  il  vient  5 &:  peu  deiours 
apres  s’en  va  fans  congé.  Dés  qu’on  le 
fçàit , le  Roy  fans  delay  enupyc  fon 
Gadetà  fon  pere,  luy  donne  aduis  qu’il 
a iufte  fuied  de  fe  défier  de  fon  fils  , ÔC 
luy  commande  de  s’aflfeurer  de  la  pla- 
ce. Le  pere  part  tout  auffitoft,  va  à 
la  Capclle  auecplus  de  diligence  que 
fon  aage  fcmbloit  ne  pouuoir  porceté 
Il  y eft  recogneu  ô^  reeeu , met  incon- 
tinent fon  fils  dehors,  &ce  peu  d’heu- 
res feulement  auparauant  que  la  Roy^ 
ne  y deuft arriuet*  Eft-ceauoir  cp  in-, 
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telligcncc  auec  le  fils  ^ qu’àuoir  procé- 
dé auec  tant  de  précaution  & de  dili- 
gence pour  cmpefçher  rcfFed  d’vn  fi 
pernicieux  defTein , qni  ouuroit  la  por- 
te à l’ennemy  pour  ]c  faire,  paffer  dans 
le  cœur  de  la  France  ? Qu’y  a-il  d’af- 
feuré  deoant  la  calomnie  , puis  qu'on 
peut  blafmer  Se  déguiler  auec  fi  peu  de 
front  les  meilleures  actions. 

^ Apreskschofesquenousauons  dé- 
duites çy-deuanc,  la  Royne  neft  plus 
croyable  quand  elle  dit  qu’elle  a efté 
contrainte  d'aller  chercher  en  vne  ter- 
re eftrangere  fa  liberté  & fa  vie , ny  l’v- 
ijeny  Fautre  ne  luy  clloient  mifes  en 
compromis. Maiis  aucune  ville  de  Fran» 
ce  ne  luy  eftoit  bonne  quVnc  frontiè- 
re ^ comme  la  Capelîe,  pourauoir  lieu 
d'en  faire  vn  bouleuard  contre  laFran- 
çç.  EUeeftâlléeà  Auenes,  au  lieu  qu’il 
eulf  bien  niieux  '^alu  demeurer  au 
moindre  village  de  ce  Royaume.  Le 
meilleur  çonieil  qu’elle  pouuoit  pren- 
dre, c’eftqit  d’aller  où  le  Roy  luy  or- 
donnoic,Sçlc  pire  eftoit  de  fortir  des 
terresdefoa  qbcilîancej  comme  elle, 
a fait. 


EUeeJldüée  chercher  en  Flandres  Vaf*- 
puyàelaîufitce. 

Le  Roy  ^ à ce  compte , n*cn  a point, 
nonpas  mefmepourfaMcrc.  A quel 
dltre  donc  la  voix  publique  luy  attri- 
buc-ellc  le  furnom  de  lufte  > Mais 
voyons  vn  peu  quel  tort  a le  Roy  vers 
cIlc.Eft-cedencradmcttrc  pas  enfes 
Gonfcils  ? elle  a refufe  de  continuer  à 
y vouloir  entrer,ôc  concouriraucc  luy 
aux  befoins  de  Ton  Royaume.  Et  quaa 
il  ne  Ty  voudroit  pas  admettre , par 
quelle  loy  y eft-il  obligé  ? C’eft  vn  cf- 
feét  de  fa  bien-vcillance,  & non  pas 
vnc  neceflité.  H luy  fera  difficile  & im- 
poffiblc  de  cotter  en  quoy  le  Roy  a 
commis  iniufticeenuers  elle. 

Si  elle  a à demander  iuftice,pour- 
quoy  aller  en  vnc  terre  eftrangerc , &: 
la  demander  Tous  Tappuy  d'vn  autre 
Prince  > Elle  auroit  autresfois  blafmç 
çn  autruy  ce  qu*elle  faiç  maintenant. 

Ses  enfans  font  mterejfetùfour  leur  ré- 
putation dans  fon  malheur. 

Gc  malheur  ne  doit  cftrc  impute 
qu’à  elle, elle  fe  l’eft  fabriqué  çlle-mcü 
me^^  fl  elle  au  oit  les  pefees  que  ceux 
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qui  ont  fait  fa  Lettre  voudrolcnt  luy  i 
donner,  elle  le  readroircommun  à fcs 
cnfans par lagucrrc qu  elle  aîlumeroic 
cntr  eux.  Ceferoit  vh  cftrange  cffcà 
d vnefeonncMerc.  ^ ; 

Elle  demande  d cftrc  , afin 

de  donner  fatisfâ6tion  k tonte  P Eurofe , & 
'mettre  ohfiacle  a tout  ce  qui  en  Peut  furuenir  1 
defunefi-e.  * 

V oyla  de  mauuais  prefages.  S’il  s’a- 
giffoit  dvne  autre  perfonne , on  pour- 
roit  dire  qu’aucun  ne  peut  cftrc  fi  bon  ' 
prophète  d vn  mah,  que  ceux  qui  le 
veulent  fairc^  arjriuer.  Mais  ncanç- 
nioins  ils  ne  laiflènt  pas  de  tromper 
quclquesfois,  Dieu  par  fa  volonté  dé^ 
tournantl’efFcdl  de  leur  mauuaifevo-’ 
îpnte.  Autrement  ce  feroient  des 
Dieux  , ils  prediroient  afleurément 
1 aduenir  3 fi  la  bonté  diuine  les  laiffoit 
toufiours  faire. 

Elle  ne  fe  ftèfi  pas  foucUe  de  facr ï fier  ce 
quHuy  refie  de  vie  aux  yenge^nces  du  Car^ 
dînai  3 n efioit  que  lie  la  veut  conferuer  pour. 
metîye-U  concorde  entre  le  Roy  é*  Mon- 
fieur. 

La,  Flandre  eft  vn  Iku  bien  maf 


choifi  pour  rcünir  Monfieur  aucc  le 
Roy.  Si  clic  cuft  eu  cefte  volonté, 
elle  cuft  bien  mieux  fait  de  ne  bou- 
ger de  France,  & y moyenner  le  retour 

de  Monficur.  Mais  ce  n’eftoitpas  le 
deffeindeceuxqui  la  confeillcnt,  de 
remedier  aux  maux  qu’ils  ont  fait  ; ils 
[ les  veulent  poulTer  iurqaes  à l’extre- 
i mité,  de  laquelle  Dieu  nous  garan- 
i tira  , s’il  luy  plaift , beniflant  la  lufti- 
ce  Scies  armes  du  Roy  en  vne  caufe  li 
fauorable  , comme  il  luy  a pieu  iuf- 
ques  icy  de  faire  contre  tous  fes  cnne- 
I mis. 

Voyla  les  fentimens  d’vn  homme 
I non  interclTé  dans  les  affaires  publi- 
i ques , par  hayne  ny  par  amourvers  au- 
i cunparty,  mais  parla  feafe  affedion 
’ que  tout  homme  doit  au  bien  de  fon 
-pais.  Ceux  qui  ont  vne  plus  particu- 
lière cognoiflance  de  ces  affaires  , en 
pourroient  dire  plus  que  ie  n’ay  dit  à 
l’aduantagedelaeaufc  d.;Roy.  Mais 
i’enay  affez  dit  pour  monftrer  qu’elle 
cft  fi  bonne , que  de  foy-mefme  elle  fc 
défend , & que  les  raifons  qui  en  font 


r, 
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publiqucs,&  manifcftcs  atout  le  mon- 
de, font  fi  fortes,  qu’on  n’y  fçauroic 
crouuer  de  répliqué  valable. 
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